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SAISON 2 – ÉPISODE 1
« Sanctuaire »


Chapitre 1
20 mars 2012.
Cinq mois après les événements.
Billings, Alabama. 
Mary se réveilla toute mouillée entre les jambes. Elle avait encore rêvé de Ryan.
Alors que pendant la journée, il n’était plus qu’un vague souvenir, rien à faire, il hantait ses nuits. Décidément, le passé avait une fâcheuse tendance à s’incruster dans les rêves, où tout le monde – les anciens amis et amants, les ex-maris… – se retrouvait sur un pied d’égalité.
Mary ressentit une brève flambée de chagrin, suivie d’un accès de culpabilité. Elle se retourna dans le lit et laissa ses yeux s’accoutumer au petit jour entrant par une mince fente entre les rideaux sombres et épais. Un rai de lumière tombait sur la silhouette endormie de Desmond… Tout à coup, elle se rendit compte qu’en fait, il était bien réveillé. Il l’observait, comme d’habitude.
— Coucou, paresseuse, fit-il.
— Quelle heure est-il ?
Desmond se retourna afin d’attraper sa montre sur la table de chevet.
— Six heures et quart.
— Tu sais qu’on n’est plus obligés de se lever aux aurores ?
— J’ai du mal à me défaire de mes vieilles habitudes. Et puis pour moi, c’est le seul moyen de faire un peu de voyeurisme, maintenant.
— Mater une femme qui dort comme une bûche, ça ne doit pas être bien passionnant.
— C’est que tu n’as pas d’imagination, rétorqua-t-il en souriant. Ou que tu ne sais pas à quel point la mienne peut être tordue, parfois.
Mary rougit, ce qui lui arrivait quotidiennement – chaque fois que Desmond lui faisait un compliment. D’habitude, il ne commençait pas si tôt dans la journée !
Sans lui, jamais elle n’aurait survécu aux cinq mois qui venaient de s’écouler. Desmond était une bénédiction ; il était brillant et le rôle de chef lui allait comme un gant, mais par-dessus tout, il avait l’art de débrouiller les situations de crise les plus compliquées. Sans lui, ils n’auraient jamais réussi à s’échapper du Drury Hotel, et encore moins trouvé refuge dans leur nouveau foyer, ici, en Alabama.
— Ça y est, tu recommences, remarqua-t-il en lui caressant le genou.
— Pardon, répondit-elle en relevant les yeux. Je repensais à ces derniers mois.
Mary avait trop tendance à s’absorber dans ses pensées, ces temps-ci. À vrai dire, elle était déjà coutumière du fait avant – c’est ce qui faisait d’elle une bonne dessinatrice, à défaut d’être une grande artiste. Elle avait le chic pour faire surgir la fantaisie et la retranscrire de manière inédite, unique. Seulement, pour ça, il fallait du temps et du calme. Mais maintenant qu’elle en avait à foison, c’était comme si quelque chose l’attirait de plus en plus loin dans les profondeurs de son esprit, au point qu’elle en oubliait le monde extérieur. Desmond prétendait qu’elle pouvait regarder dans le vague pendant des heures si on la laissait faire. Mary avait du mal à le croire, mais elle lui faisait confiance – s’il le disait, alors c’était vrai. Pourtant, elle aurait juré que ces moments-là ne duraient que quelques minutes. Ses pensées se tournaient vers un sujet banal puis, telle Alice dans le terrier du lapin, s’élançaient à la poursuite de ses souvenirs en suivant chaque fois un chemin différent : quand elle ne se faisait pas de souci pour Paola, elle nourrissait des réflexions contradictoires à propos de Desmond ou des idées bizarres sur Luca et sur Will, ou sur les gens qu’ils avaient rencontrés depuis qu’ils étaient en Alabama. Ces pensées-là étaient moins claires, elles la laissaient perplexe ; surtout quand il s’agissait de Will.
John y faisait parfois une incursion, lui aussi. Comme une ombre.
— Mais encore ? voulut savoir Desmond, dont la caresse se fit plus insistante.
— Je repense à tout ce qui s’est passé, en vrac. Mais surtout, je me demande si c’est fini. Qu’en penses-tu, toi ? Il ne va plus rien nous arriver ? On va vivre comme ça jusqu’à la fin de nos jours ?
— Possible, fit-il en souriant. Pourquoi pas ? On n’est pas si mal, après tout. Au moins, je ne mettrai plus jamais les pieds dans un cocktail. Et toi, tu n’auras plus à t’en faire pour tes délais avant les fêtes de fin d’année. De plus, il semble que l’univers ait définitivement réglé son compte à Facebook.
Mary sentit la main de Desmond tout en haut de sa cuisse. Il effleurait du bout des doigts son entrejambe un peu poisseux. Son visage s’éclaira à nouveau, mais cette fois son sourire avait quelque chose de carnassier.
— C’est dingue, constata-t-elle. On dirait un ado. Hier soir ne t’a pas suffi ?
— Tu as mieux à faire ?
Il vint sur elle. Elle écarta les jambes et plia les genoux.
— Jamais, répondit-elle.
Il lui mordilla l’oreille. Mary gémit tout bas, puis souffla :
— Tu peux y aller, champion. Pas besoin de préliminaires.
— Quand je serai prêt, plaisanta-t-il.
Il l’était, mais il avait décidé de prendre son temps.
— Tout vient à point à qui sait att…
Une détonation couvrit la fin de sa phrase, suivie de près par un tintement de cloche : celle qui servait à donner l’alarme en haut du silo à grain, où était toujours posté un des leurs.
Desmond se leva d’un bond. Mary l’imita, enfila prestement un pull et un bas de survêtement, puis rafla son pistolet sur la table de chevet. De son côté son compagnon sauta dans son pantalon, récupéra son fusil dressé dans un coin de la chambre et sortit en trombe dans le couloir. Il dévala l’escalier et alla se planter devant la baie vitrée du salon, qui donnait sur la cour et, au-delà, sur leurs quelque seize hectares de terres cultivées.
Mary, elle, se précipita vers la chambre de Luca et Paola, au bout du couloir, et ouvrit la porte à la volée. Mal réveillés, les deux enfants se frottaient les yeux dans leurs lits superposés, l’air affolé.
— Ne bougez pas d’ici ! Rappelez-vous bien ce qu’on a dit ! cria-t-elle, au bord de l’hystérie, avant d’ajouter en regardant sa fille droit dans les yeux : Et fermez la porte à clef !
Luca sauta à terre, la remercia et verrouilla la porte derrière elle. Il avait un physique de pré-ado, mais en réalité, c’était encore un enfant qu’il fallait boucler dans sa chambre.
Mary alla en toute hâte rejoindre Desmond qui, en compagnie de Scott et Linc, regardait toujours par la fenêtre. Tous trois étaient armés et prêts à tirer. Alors elle aperçut dehors les créatures filiformes et noires qui avaient failli avoir leur peau au Drury, les monstres qui, depuis, hantaient ses cauchemars.
— Les aliens ! lâcha Scott, dont la voix adolescente trahissait une nuance d’excitation.
— Qui est de garde ?
— Will, fit Desmond. En haut du silo.
— Ils sont combien ?
— J’en vois quatre devant le portail, dit Desmond ; manifestement ils viennent d’entrer. Et toi, Linc ?
— Ceux-là plus un devant la grange, répondit ce dernier en visant par la fenêtre ouverte.
Une nouvelle détonation retentit du côté de Will, immédiatement suivie d’une deuxième, puis d’une troisième.
— Celui de la grange est à terre, déclara Linc. Will va avoir besoin de renforts. On y va.
Desmond fut le premier à franchir la porte, Linc sur les talons. Scott voulut leur emboîter le pas mais Linc l’arrêta d’un geste :
— Pas cette fois, petit.
— S’il vous plaît… fit le gamin en tournant des yeux suppliants vers Mary.
Celle-ci haussa les épaules. À Linc de décider. Pour elle, il aurait été plus à sa place avec les deux autres gamins, à l’étage. Mais c’était dû à son côté mère poule, qu’elle essayait justement de refréner avec lui tant il aspirait à être admis parmi les hommes de la maisonnée.
— J’ai dit non, réitéra Linc de sa voix grave.
Avec sa carrure d’ex-deuxième ligne, il pouvait être intimidant ; mais en fait, tout le monde savait que c’était un tendre – encore plus affectueux que Mary. Il enfonça le clou :
— Je ne peux pas me permettre d’avoir à te protéger, OK ? Peut-être la prochaine fois.
Derrière ses grosses lunettes, Scott plissa les yeux. Il ouvrit la bouche pour protester, mais Linc n’attendait pas de réponse. Et le moment était mal choisi. Aussi se contenta-t-il de lever son fusil en l’air en disant :
— Bon, alors je reste là à surveiller les gamins.
Linc acquiesça et lui donna une tape sur l’épaule. Puis, accompagné de Mary, il partit rejoindre Desmond. Celui-ci fonçait vers le portail, situé à une cinquantaine de mètres de la maison et à environ deux cents mètres du silo, à l’autre extrémité. Deux monstres s’étaient détachés de la meute pour aller tourner autour du bâtiment. Multipliant les cliquetis et les criaillements, ils restaient à distance prudente de Will. Mais tout à coup, l’un d’eux se mit à grimper à l’échelle. C’était nouveau, ça !
Les deux monstres du portail tournèrent leurs gros yeux noirs vers Desmond, Linc et Mary, qui visèrent aussitôt et tirèrent. Le temps d’atteindre la grange, tous trois avaient vidé leur chargeur. Une fois sur place, ils seraient plus en sécurité pour continuer à canarder. Comme ceux qu’ils voyaient débarquer par petits groupes depuis une quinzaine de jours, ces aliens étaient plus rapides et plus résistants aux balles que par le passé. Des cavités hérissées de dents irrégulières qui leur tenaient lieu de bouche sortait un son surnaturel, aigu et funèbre ; ponctué de cliquetis, il perçait les oreilles de Mary comme les pleurs d’un bébé qui réclame sa mère.
— Merde ! vociféra Linc en regardant un alien qui continuait à avancer vers lui bien qu’ayant pris une balle en pleine figure et perdu la moitié de sa tête par la même occasion.
Ça aussi c’était une première. Et du délire. Linc lâcha son fusil et dégaina prestement le Glock passé à sa ceinture. Il tira à trois reprises. Enfin le monstre s’effondra en tressautant, sans cesser de cliqueter.
— Entrez là-dedans, vite ! lança-t-il à Mary et à Desmond.
Il dégaina le deuxième pistolet suspendu à sa ceinture et fit feu en direction de trois autres aliens, surgis de nulle part. Fine gâchette, il réussit à en toucher deux en plein front. Puis il se glissa dans la grange. Là, il découvrit un spectacle qui le fit blêmir et écarquiller les yeux. Il resta figé dans l’encadrement de la porte, à regarder droit devant lui.
— Qu’est-ce qu’il y a ? interrogea Desmond.
Linc secoua la tête sans se retourner vers les deux autres.
— Je ne sais même pas par où commencer… J’aimerais dire qu’il y en a des dizaines, mais ça serait d’un optimisme délirant. En fait, ils sortent des bois en jet continu, maintenant. Ça grouille dans tous les coins. On n’en a jamais vu autant à la fois. Ils sont bien une centaine.
Mary se rapprocha de la petite fenêtre et regarda la maison, puis Will, à peine visible en haut de son silo, mais ne dit rien. Tous trois savaient pertinemment que les enfants n’étaient couverts que par un vieux bonhomme perché à deux cents mètres de là, outre Scott qui, lui-même, n’était guère qu’un enfant. Inutile d’en rajouter. De plus, si elle ouvrait la bouche il était possible que seul s’en échappe un gémissement plaintif.
Six coups de feu claquèrent, pile à deux secondes d’intervalle. Will faisait un carton, apparemment : juste après le dernier, ils entendirent un alien s’affaisser, inerte, contre le mur de la grange. Mary retrouva sa voix.
— Il faut qu’on retourne à la ferme. Sinon, ils sont fichus.
Comme pour confirmer ses dires, on entendit une nouvelle détonation, mais cette fois plus proche – dans la maison. Mary se retourna vers la fenêtre. Un alien essayait de s’introduire par la porte d’entrée tandis que quatre autres se débattaient en faisant de grands gestes désordonnés, quelques mètres en arrière.
— Desmond ! cria Mary.
Celui-ci leva les bras, impuissant. Tous trois avaient eu le temps de recharger leurs armes, mais la grange était encerclée. Et comme elle ne comportait qu’une seule fenêtre face au silo, ils ne pouvaient pas estimer la gravité de la situation derrière eux. Mais à en juger par les grappes d’aliens qui s’engouffraient par le portail et la vitesse à laquelle ils se déplaçaient, ouvrir la porte aurait été suicidaire, c’était évident.
— On prend une minute pour faire le point, proposa Desmond.
Sa voix était posée, mais ce fut d’une main tremblante qu’il arma son fusil.
— Non, Desmond, on n’a pas les moyens d’attendre une minute ! s’époumona Mary. ILS SONT DANS LA MAISON !
Dehors, des dizaines d’aliens se jetaient contre les murs de la grange avec un bruit de tonnerre. Une nouvelle série de coups de feu fit sursauter les trois amis tout en suscitant chez eux une lueur d’espoir : les monstres continuaient de tomber.
— C’est maintenant ou jamais, lâcha Desmond en se tournant vers Linc. Tu es prêt ?
L’autre acquiesça, mais on voyait bien qu’il était sur le point de craquer.
Desmond ouvrit la porte en tirant au jugé puis, d’un grand coup de pied, expédia à terre l’alien le plus proche avant de le viser en pleine bouche et d’appuyer sur la détente, nappant la terre battue d’une couche putride de gelée grumeleuse et noire.
Deux monstres se jetèrent sur Linc, dont les tirs allèrent se perdre au loin, et le firent tomber. Mary s’approcha et acheva les deux monstres à terre d’une balle dans la nuque. Linc leva la tête et, malgré le chaos ambiant, réussit à sourire.
Occupé qu’il était à vider son Glock dans la meute qui approchait, Desmond ne perçut que le vacarme du fusil de Will – encore une demi-douzaine de tirs à intervalles parfaitement réguliers. Du haut de son silo, il leur sauvait la vie. Mais ses munitions n’étaient pas inépuisables. Et entre ses rafales, ils étaient à la merci de leurs agresseurs. Ceux-ci étaient vraiment très nombreux ; Desmond, Mary et Linc s’en rendaient compte à mesure qu’ils avançaient dans la cour. Une centaine, comme avait dit Linc, et c’était une estimation basse. On aurait dit qu’à des kilomètres à la ronde les monstres avaient reçu un signal leur intimant de converger vers la ferme. Mary ne voyait pas comment Desmond, Linc et elle pouvaient espérer en sortir vivants. Les créatures venues du bois continuaient à affluer de tous côtés.
Quand est-ce que ça va s’arrêter ?
Est-ce qu’on va tous mourir aujourd’hui ?
Elle chercha une raison d’espérer dans le regard des deux autres, mais en vain.
Un nouveau coup de feu ; ses pensées se tournèrent à nouveau vers les enfants. Il fallait qu’elle aille les rejoindre. Et vite.
Elle fonça droit sur un alien, le feinta à la dernière seconde et continua en direction de la maison. Plus loin, elle tira sur deux autres qui lui barraient le passage. Elle fit mouche, mais maintenant son chargeur était vide. D’autres essayaient toujours d’enfoncer la porte de la terrasse ; elle était bloquée, mais combien de temps tiendrait-elle ? Il se pouvait aussi que des monstres aient réussi à s’introduire dans la maison avant que ses occupants n’en barricadent l’entrée. Mary ne voyait pas Scott, et n’entendait pas non plus les enfants…
Soudain, d’autres coups de feu éclatèrent dans son dos. Les deux aliens qui se tenaient devant Mary s’effondrèrent, le crâne en bouillie. Elle fit volte-face. Un 4 x 4 bleu marine franchissait le portail à toute allure. Il fonça dans le tas. Trois monstres mordirent la poussière. Le véhicule s’arrêta dans un crissement de pneus, en plein sur la tête d’un monstre, qui éclata comme un ballon.
Deux inconnus armés, en tenue noire genre commando, sautèrent du 4 x 4 et ouvrirent le feu sur les aliens. Le conducteur resta au volant. Il enclencha une vitesse et chargea le gros de la meute, fauchant les monstres par petits groupes de trois ou quatre. Le pare-brise et la carrosserie latérale, par ailleurs immaculée, furent bientôt tapissés de gelée visqueuse.
Linc calqua ses mouvements sur ceux des deux soldats – visiblement bien entraînés – en dégommant les créatures une à une. Desmond courut rejoindre Mary et lui donna un chargeur neuf. Tous deux s’élancèrent vers la terrasse, où trois monstres s’acharnaient sur la porte. Ils virent que celle-ci était coincée par un luminaire couché en travers. Il leur aurait suffi d’écarter celui-ci, mais non : ils s’évertuaient à vouloir pousser le battant. Sans doute espéraient-ils qu’à la longue, ça finirait par marcher. Mary se réjouit : leur corps se mouvait plus vite mais leur cerveau, lui, n’était pas plus performant qu’avant. Desmond et elle leur tirèrent dans le dos, repeignant la terrasse en noir par la même occasion.
— Vas-y, toi, dit Desmond. Je reste là pour couvrir l’entrée. Va chercher Scott et les mômes, ok ? Appelle si tu as besoin de moi.
Mary acquiesça et pénétra dans la maison en braquant son arme devant elle. Elle scruta d’abord le salon, sur sa droite, puis la cuisine, à gauche. Quatre aliens en tout. Les deux premiers fouillaient la cuisine. L’un d’eux trouva un couteau de boucher qu’il examina en penchant la tête de côté, comme un chien devant un problème de maths. Pendant ce temps, les deux du salon tournaient en rond, apparemment perdus.
Profitant de leur inattention, Mary monta l’escalier quatre à quatre en priant pour qu’aucun monstre ne se trouve déjà à l’étage. Ses espoirs furent bientôt réduits à néant : des gouttes de sang sur le parquet aboutissaient à la porte de Paola, devant laquelle était étendu Scott. L’adolescent s’efforçait de repousser deux autres aliens avec son fusil de chasse. Sa chemise était pleine de sang et il semblait sur le point de tourner de l’œil.
— Paola, ça va ? hurla Mary.
— MAMAN ! fit la voix affolée de la petite fille derrière la porte.
Scott leva des yeux vitreux sur la jeune femme.
— Pardon, Mary… sanglota-t-il.
Sans répondre, celle-ci ouvrit le feu sur les deux aliens qui se tenaient devant la porte de la chambre, puis se retourna vers le troisième. Elle vida son chargeur, mais il n’eut même pas la décence de s’effondrer.
ET MERDE !
— Surtout ne sors pas ! cria-t-elle à Paola.
Elle courut jusqu’au bout du couloir, brandit son fusil à bout de bras et en enfonça la crosse dans la nuque étonnamment molle du monstre. Il se retourna, la gueule béante, découvrant ses rangées irrégulières de dents difformes. Mary lui assena un nouveau coup et lui transperça la figure de part en part. De gros morceaux de chair humide et noire mêlée de dents cassées éclaboussèrent le sol et les murs. Ce qui lui restait de bouche se ratatina, et la créature émit un son abject, colère et surprise mêlées, avant de tomber en faisant des gestes désordonnés.
Scott fit glisser son fusil sur le parquet en direction de Mary, qui le ramassa et martela le crâne de la créature jusqu’à ce qu’elle cesse de bouger.
— Où sont les munitions ? demanda-t-elle, certaine d’avoir attiré l’attention des quatre aliens d’en bas, donc de devoir recharger son arme.
Scott désigna, au bout du couloir, son sac de voyage – son seul bagage quand ils l’avaient trouvé au bord de la route, dans le Tennessee, complètement déshydraté. Un sac de gosse avec en lettres blanches la mention « DÉMINEUR – Si vous me voyez courir, faites pareil ! »
Mary passa devant Scott. Elle eut un peu honte de ne pas s’occuper de lui, mais il fallait qu’elle soit prête à affronter les monstres ; sinon, aucun d’entre eux n’en sortirait vivant. Elle retira du sac une boîte de cartouches, mais le bruit des aliens montant l’escalier fit trembler sa main. Elle en introduisit tout de même une dans le chargeur, puis une autre. Un alien apparut sur le palier, cliquetant et criaillant, la gueule grande ouverte.
Au tour de la troisième cartouche. La quatrième lui donnait du mal. Ses mains tremblaient, ses doigts la trahissaient ; elle s’efforçait de la faire rentrer de force. La créature se rapprochait. Si seulement le gamin avait eu autre chose qu’un fusil de chasse… Mais il fallait faire avec. Quatre cartouches. Quatre aliens.
Merde !
La cartouche s’inséra enfin et Mary enclencha le chargeur. Voyant que l’alien se précipitait vers elle, elle actionna le verrou afin d’engager une cartouche, puis braqua le canon sur le monstre qui s’apprêtait à lui tomber dessus. La balle lui déchiqueta la poitrine et le projeta en arrière contre un de ses congénères, qui venait de faire irruption dans le couloir.
— Desmond ! s’égosilla-t-elle. Au secours !
Pas de réponse. Elle tira une deuxième fois, pulvérisant le visage du second alien.
Dehors c’était le chaos, à en juger par le vacarme. On aurait dit qu’il y avait toujours plus d’aliens, toujours plus de moteurs emballés, de coups de feu et de cris.
Plus de tout, quoi.
Mary réussit à tirer encore deux fois et abattit un troisième alien ; mais le dernier – du moins à sa connaissance – passa entre les balles et se jeta sur elle. Il voulut lui griffer le bras mais elle s’écarta promptement et il ne put que déchirer la manche de son pull. Son fusil tomba hors de sa portée. La créature se redressa de toute sa hauteur et riva sur Mary ses yeux inhumains. Sa bouche s’ouvrit toute grande et il se courba en hurlant si fort qu’elle dut se boucher les oreilles pour protéger ses tympans.
Derrière lui, la porte de la chambre s’ouvrit à la volée et Luca s’engouffra dans le couloir en poussant un grand cri.
— NON !
Il fonça sur l’alien et lui donna un violent coup dans le dos. Luca n’avait que huit ans, mais il en paraissait quatorze. Malheureusement, ça ne suffisait pas pour tenir tête à un monstre noir d’un mètre quatre-vingt-dix, lequel se retourna vivement et lui décocha un coup de poing rageur. Luca partit en arrière et s’étala sur le parquet taché de sang. L’alien se retourna vers Mary, qui vit Paola traîner Scott dans la chambre, les bras passés sous ses aisselles. L’adolescent avait les paupières closes. Mary craignit le pire.
Quand elle eut mis Scott à l’abri, Paola cria :
— Luca, reviens !
— Obéis, Luca, vite ! renchérit Mary.
L’alien reporta son regard sur Luca. Le garçon se releva en dérapant sur le sang de Scott, regagna la chambre tant bien que mal et claqua la porte ; une fraction de seconde plus tard l’alien se jetait de toutes ses forces contre le battant à grand renfort de cris et de cliquetis. La porte céda. La créature se rua en avant.
Mary poussa un cri. La créature entrait dans la pièce où se trouvaient les enfants. Y compris son enfant.
— Non ! hurla-t-elle en se redressant d’un coup.
Juste à ce moment-là Desmond apparut, en compagnie de deux hommes en noir. Tous trois étaient armés. D’un même élan, ils visèrent soigneusement et tirèrent. Dans la chambre, la créature s’effondra avec un bruit mat. Mary poussa un grand cri :
— Paola !
Elle se rua dans la pièce. Sa fille vint à sa rencontre et se jeta dans ses bras en sanglotant. Luca serra Desmond contre lui.
— Je n’ai rien pu faire, pardon, dit-il.
— Tu n’as pas à t’excuser, répondit Desmond en lui posant la main sur la tête.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Mary.
— Si tu voyais le spectacle, dehors… Sans l’intervention de ces hommes on serait tous morts, acheva-t-il en secouant la tête.
— Qui sont-ils ?
— Je ne sais pas encore, mais ils sont nombreux. Six véhicules, dix à douze hommes au moins. Et j’ai cru entendre arriver une autre voiture au moment où on entrait dans la maison.
— J’ai peur qu’ils aient eu Scott, dit Mary en retenant ses larmes.
Elle alla s’agenouiller auprès du jeune garçon, chercha son pouls, faible, et secoua négativement la tête. Il gisait dans une mare de sang. Son cœur battait encore, mais ils n’avaient aucun moyen de le transfuser.
On entendit des pas pesants en bas, dans le salon. Après une pause, ils s’engagèrent dans l’escalier. Bientôt, deux hommes de haute taille vinrent s’immobiliser devant la porte ouverte de la chambre. Le plus grand – un quasi-géant au visage large et au nez busqué – promena son regard dans la pièce, puis hocha la tête. Il s’approcha d’un des deux inconnus qui escortaient Desmond, un petit châtain aux cheveux épais coiffés en brosse, et dit :
— On a perdu Rutu et Sal.
— Une grosse perte, répondit l’autre en secouant la tête.
Desmond baissa les yeux sur Scott.
— Il y a aussi une victime dans nos rangs.
Sans un mot, Luca s’approcha de l’adolescent défunt. Mary voulut le rejoindre, mais Desmond la retint en lui étreignant la main.
— Laisse-le essayer.
Luca s’assit en tailleur devant Scott, ferma les yeux et se retira dans un espace intérieur auquel personne ne comprenait rien.
Le silence se fit. Les hommes en noir pensaient sans doute avoir sous les yeux un jeune garçon pleurant la perte d’un camarade. Desmond les rassura d’un geste.
Le soleil matinal entrait à flots par la fenêtre ; on aurait dit que Luca l’attirait dans la chambre et en augmentait l’intensité au point de disparaître, ainsi que Scott, dans sa clarté éblouissante. Tout autour d’eux la pièce bourdonnait d’électricité. C’était la deuxième fois que Mary voyait Luca accomplir un miracle, mais elle n’était pas moins émerveillée que le jour où il avait sauvé la vie de sa fille.
Luca se releva.
Il mesurait trente centimètres de plus.
Ses cheveux, que Mary avait pourtant coupés trois jours plus tôt, tombaient en mèches folles jusqu’à la base de son cou. Un fin duvet ombrait sa lèvre supérieure et le bas son menton. Son pantalon de pyjama ample avait désormais des allures de bermuda, et craquait aux coutures. Nul n’aurait su dire à quel moment il avait perdu sa chemise, mais il était à présent torse nu. Ses rondeurs enfantines avaient cédé la place à des muscles fermes et bien définis. Gêné, il se retourna vers les observateurs, puis alla maladroitement prendre Desmond par la taille.
Scott se releva à son tour, toujours en sang, mais indemne.
— Wow, réussit-il à articuler.
En bas, la porte d’entrée claqua. Dans le silence entourant le malaise général, le bruit fit l’effet d’un coup de tonnerre. Sans marquer de pause, le nouveau venu monta l’escalier, et lorsque son visage apparut dans l’encadrement de la porte, Desmond et Mary suffoquèrent à l’unisson.
— Salut, fit John. Ça fait un bail, hein ?




Chapitre 2 – Brent Foster
20 mars.
Manhattan.
Vu d’hélicoptère, Manhattan offrait un spectacle surréaliste.
L’immense réseau de canalisations qu’on avait mis en place au fil du temps avait cédé en trois jours. Maintenant qu’il n’y avait plus personne pour tenir à distance les forces de la nature, la quasi-totalité de la ville ressemblait à Venise. Sauf qu’à Venise, il y avait des gondoles. Alors que les « canaux » de Manhattan, eux, étaient encombrés de cadavres d’humains et d’animaux plus ou moins entiers, et dans un état de putréfaction avancée. Les seuls êtres vivants étaient les allogènes, comme on les appelait officieusement au Centre de Recherche de Black Island.
Ce carnage était dû en partie à la Grande Disparition du 15 octobre précédent, et en partie à l’explosion des centrales nucléaires de la région, peu après l’arrivée de Brent à Black Island. Les retombées avaient considérablement diminué depuis, ainsi que les pluies acides, mais à cause des radiations, dans certains endroits la planète resterait inhabitable pendant des siècles. La Garde de Black Island n’avait pas rencontré un seul être humain depuis des mois, mais on continuait à envoyer toutes les semaines une équipe survoler la ville dans l’espoir de localiser des survivants. Un espoir qui diminuait de jour en jour…
L’étrange brouillard qui avait enveloppé la ville pendant des semaines après les Événements avait fini par se dissiper, mais la cité n’avait pas retrouvé pour autant son aspect normal – elle offrait désormais aux regards un paysage extraterrestre auquel Brent ne comprenait plus rien. Et pas seulement parce qu’elle était sous les eaux ; ça, c’était un peu trop facile, comme explication. Non, il y avait autre chose, mais il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. Quelque chose qui rôdait sournoisement sous la surface, telle l’araignée tapie sous le rocher. La ville n’en était que plus inquiétante.
— Tu regrettes d’être venu ? demanda Michael, assis face à lui.
Michael avait été un des premiers Gardiens à lui témoigner de la sympathie lors de son arrivée. Âgé d’environ quarante-cinq ans, c’était un ancien policier qui, avant les Événements, avait exercé à Brooklyn. C’était aussi, historiquement, un des premiers membres de cette même Garde, qui comptait à présent trente Gardiens, dont Brent, sa dernière recrue.
— Non, il fallait que je constate par moi-même, mentit ce dernier.
Car en réalité, il le regrettait bel et bien. Ses derniers espoirs de voir Gina et Ben faire de grands signes sur le toit d’un immeuble s’étaient évanouis d’un coup quand il avait découvert le désert ambiant.
Il n’y avait plus personne nulle part, et dans l’hélico, les écrans du détecteur à infrarouge restaient désespérément vides. En tout cas, ils ne détectaient rien d’humain.
Voilà ce qu’il restait : le néant.
Brent était devenu presque insensible à cette nouvelle réalité dans laquelle sa femme et son fils n’avaient aucune part. Mais la prise de conscience n’en restait pas moins dure à encaisser. Un clou de plus dans les deux cercueils qu’il avait tenté d’ensevelir des mois plus tôt.
— Désolé, Brent, fit Michael. Je sais que c’est dur.
— C’est comme ça, répondit Brent en regardant au-dehors.
Il surprit un mouvement du coin de l’œil. Une meute d’aliens qui détalaient sur les toits, fuyant l’hélicoptère. Ils se mouvaient rapidement, presque gracieusement, comme un troupeau de gazelles.
— Tu as entendu ? L’alien du Niveau 7 est mort.
— Ah bon ? De quoi ?
— On ne sait pas. Il est mort, c’est tout. D’après Pembrook, les scientifiques veulent qu’on en attrape deux autres et qu’on les leur amène. Ils enverront une unité demain. Sans doute la moitié de l’équipe, pour éviter que l’histoire se répète.
— C’est-à-dire ?
— La dernière fois, il y a deux mois, on a perdu quatre gars dans une mission de ce genre.
— J’avais un pote, Luis… Il en a descendu une armée à lui tout seul à Times Square, plaça Brent avec un petit sourire.
C’était la première fois qu’il en parlait depuis son arrivée sur l’île, mais sans doute la centième fois qu’il repensait à l’homme qui lui avait sauvé la vie à de multiples reprises, et pas seulement au sens littéral.
— Il aurait fait un super Gardien.
— Qu’est-ce qui lui est arrivé ?
— Il s’est fait mordre et un Gardien l’a abattu à bout portant.
— Ah merde. Désolé, vieux.
— Je t’ai dit : c’est comme ça…
 
Il avait une heure de retard. La lune s’élevait déjà au-dessus de l’horizon quand il arriva chez Jane pour dîner. Sa maison faisait partie des cinquante réservées aux civils sur Black Island (que certains appelaient officiellement New Eden). Lui-même résidait dans la base souterraine, un vaste complexe mi-bunker, mi-labo installé bien en dessous du niveau de la mer, en compagnie des autres Gardiens, des scientifiques, des techniciens et du président autoproclamé, André Pembrook.
New Eden était – du moins si l’on en croyait Pembrook – le dernier endroit sur Terre où l’on avait l’électricité, l’eau courante, et des provisions pour un siècle. D’où venait cette électricité, ça, Brent l’ignorait.
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